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- 1 -
Voilà que le véhicule pompeusement qualifié de berline catégorie grand luxe par la société de location de voitures venait de rendre l’âme ! Samantha Reed en sortit sans même tenter de le faire redémarrer une dernière fois. Le bruit de ferraille du moteur ne laissait planer aucun doute… A contrecœur, elle allait devoir laisser l’auto en plan dans le désert. Mais elle n’avait pas le choix. Locafiable n’aurait plus qu’à faire remorquer l’épave. Hélas, soupira-t-elle en silence, le contrat ne prévoyait pas qu’on vienne la secourir.
Nouveau soupir. Dernier coup d’œil derrière elle. Profonde inspiration. Le mélange de poussière et d’air sec lui irrita la gorge. Elle aurait certainement été plus à l’aise dans la voiture, mais il était clair que celle-ci n’était pas disposée à rouler un kilomètre de plus. Décidément non, elle n’avait pas le choix. Au loin, le soleil commençait à décliner derrière les montagnes de l’Arizona et, si elle ne se pressait pas, elle allait finir par se retrouver à faire du stop à la nuit tombée. Et elle n’était pas du tout prête à faire du stop, d’autant que la tenue qu’elle portait n’était pas ce qu’il y avait de plus approprié pour traverser un désert.
D’autre part, qu’allait-il advenir de son fameux projet ?
Résignée, elle attrapa son sac, oublia volontairement sa valise et tira le bas de la jupe corolle à volants superposés qu’elle venait de s’offrir. De la soie. Elle l’avait choisie pour la fraîcheur et le confort qu’elle lui procurerait pour ce voyage qui s’annonçait chaud et sec. Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était de jouer les prolongations en plein désert. Tout compte fait, cet achat était une erreur. Pourvu que la semaine à venir ne soit pas également une bêtise, se dit-elle.
Puisque son seul horizon était un mariage à peu près aussi aride que le désert abandonné des dieux dans lequel elle se trouvait, elle avait bien l’intention de s’en donner à cœur joie avant de se laisser passer la bague au doigt. Elle allait goûter à tout, sans réserve. S’amuser, séduire, flirter et plus si affinités… Le week-end prochain, elle devait retrouver son fiancé à un symposium sur « Le capital-risque, les investissements en Bourse et les gains financiers » dans l’un des hôtels les plus huppés de l’Arizona. D’ici là, elle n’allait pas se priver de prendre, sans lui, quelques risques calculés… C’était la moindre des choses, étant donné le sacrifice qu’elle consentait pour sauver son père. Des années d’obéissance, pour ne pas dire de soumission, l’avaient amenée à cette situation et c’était le mot bonheur qu’elle rayait d’un coup de son vocabulaire. D’ici à quelques semaines, elle serait l’épouse d’un homme qu’elle n’aimait pas, un homme de près de quinze ans son aîné et qu’elle connaissait à peine.
Elle s’éloigna de la voiture, trottina sur ses escarpins à talons aiguilles des années 70 et, encore une fois, lissa les volants de sa minijupe. Il n’y avait peut-être pas de voitures en vue, ce n’était pas une raison pour passer la nuit à la belle étoile dans cet environnement inhospitalier. Elle jeta un regard circulaire sur l’immensité qui l’entourait. C’était la désolation à perte de vue… Mais rien ne pouvait être pire que l’avenir qui l’attendait.
Dans un mois pile, elle dirait adieu à ses rêves de bonheur. Jamais elle ne goûterait la vie heureuse que ses parents avaient vécue. Ils avaient partagé un tel amour, un amour si grand… qu’il excluait même leur fille, pourtant unique, de leur vie.
Mais rien ne lui interdisait de jouer les dévergondées avant de sacrifier sa vie sur l’autel du mariage. Brutalement, alors qu’il était trop tard pour revenir en arrière, Samantha réalisait que toute sa vie — vingt-neuf ans — n’avait été qu’une mission destinée à satisfaire ses parents dans le but de gagner leur amour. Exercice vain. Ils l’aimaient, mais à leur manière, c’est-à-dire pas assez à son goût et Samantha, dans sa quête d’un surcroît de tendresse de leur part, leur avait tout sacrifié.
Quand elle avait promis à sa mère mourante qu’elle veillerait sur son père, elle avait, pour la première fois, senti qu’elle avait de l’importance à ses yeux. Sa mère lui avait pris la main et Samantha, bouleversée, lui avait donné sa parole, librement et sans conditions. Ce qu’elle n’avait pas mesuré, c’était à quoi elle s’engageait, ni à quel point la parole donnée pouvait changer une vie. Son père, brasseur d’argent, avait touché le fond. Veuf inconsolable, il avait commencé à négliger ses affaires puis, pour réparer les pertes qu’il avait fait subir à ses clients, il les avait entraînés dans des aventures financières douteuses. Au lieu de leur faire récupérer leurs gains, il les avait précipités avec lui dans le gouffre.
Pour aggraver encore la situation, il avait investi ses fonds propres et la spirale infernale l’entraînait inexorablement vers la faillite. Mais puisque Samantha avait la possibilité d’infléchir le cours des événements, elle devait le faire. Tom, son nouveau boss, patron d’une grosse affaire d’ingénierie financière et ami de son père, avait offert une solution. Un chantage qui ne disait pas son nom, estimait Samantha.
Si elle épousait Tom, cela permettrait à son père de rembourser ses créanciers, en premier lieu le fisc, sans avoir à se déclarer en faillite. Quant à savoir s’il serait en mesure de redémarrer l’affaire, c’était une autre histoire. N’empêche, elle lui avait cédé toutes ses économies alors que pas un repreneur n’était disposé à mettre un sou dans la société pour la redresser et éponger des dettes plus ou moins frauduleuses. Quel déshonneur pour un homme dont le métier, il y a peu encore, consistait à vendre et acheter des entreprises sur un simple coup de tête ! Vu les circonstances, il était difficile de refuser l’offre de Tom.
Elle se moquait bien de savoir s’ils étaient la risée du country club auquel appartenait son père. Lui, en revanche, ne s’en moquait pas. Cet endroit était le dernier divertissement qu’il s’octroyait, elle le savait, depuis la mort de sa mère. Sans son club, il déprimerait et vivrait en reclus, si tant est que l’on puisse appeler cela vivre. Mais l’idée que son père finisse ses jours dans une totale solitude lui était insupportable. D’autant qu’il n’appartenait qu’à elle de l’aider.
Si Tom disposait d’assez d’argent pour tirer son père de ce mauvais pas, il y avait une contrepartie. Elle devait accepter de l’épouser, de se montrer une maîtresse de maison accomplie et de s’exhiber à son bras, comme un trophée. N’importe quelle femme bien de sa personne aurait pu jouer ce rôle, mais Samantha possédait une qualité que n’avaient pas forcément les autres : elle comprenait les affaires de Tom et savait aussi bien négocier avec les clients qu’avec les fournisseurs. Elle lui faisait ainsi gagner un temps précieux qu’il pouvait mettre à profit pour entreprendre autre chose. Si elle acceptait, elle lui épargnerait la peine de rencontrer les dizaines de belles écervelées qui se bousculaient pour se faire épouser en vue de devenir la femme d’un riche homme d’affaires. Des femmes qu’il finirait fatalement par rejeter, selon ses dires. Mais elle, il ne la rejetterait pas.
Ses jours de liberté étant comptés, elle avait décidé de s’offrir un ultime intermède érotique avec un parfait étranger. Pour mener à bien son projet, elle avait dégarni son compte en banque et n’avait pas lésiné sur les moyens. Elle avait loué une berline de grand standing qui l’avait, hélas, lâchée en chemin.
Samantha se retourna et jeta un regard dégoûté à la voiture. Si elle désirait vraiment connaître une aventure sans lendemain avec l’homme le plus sensuel qu’elle puisse trouver, il fallait qu’elle commence par arriver à destination.
La main en visière, elle considéra l’autoroute dont le ruban gris se déroulait à l’infini. En admettant qu’on ose appeler autoroute cette Bloody Basin Road. Après avoir quitté l’agence de location d’automobiles à l’aéroport, elle avait piqué plein Sud par la Golden Guts Road et, soudain, elle avait freiné. Elle n’était pas là pour musarder mais pour aller vite. Prenons le grand axe, s’était-elle ravisée. Elle avait donc bifurqué.
« Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? » se dit-elle.
Autant qu’elle s’en souvienne, elle était passée devant un pub qui ne payait pas de mine, quelque deux kilomètres plus tôt.
Le soleil disparut et un petit vent froid se leva, lui donnant la chair de poule. Toute frissonnante, elle se frotta les bras et allongea le pas. Depuis qu’elle avait élaboré son projet, elle ne parvenait pas à se départir de l’impression qu’elle commettait un péché. D’un geste de la main, elle tenta de repousser cette désagréable sensation, en vain. Une fois mariée, elle serait la femme fidèle que Tom souhaitait, mais ce n’était pas encore fait. Elle n’allait donc pas se priver. Cette semaine, elle se l’était promis, elle allait s’offrir la lune de miel qu’elle ne connaîtrait jamais en vrai.
L’aventure avait commencé sous de bien mauvais auspices. Agacée d’avancer si lentement et inquiète à l’idée de se fouler la cheville ou de rester plantée au bord de l’autoroute au risque d’être prise pour une traînée, elle s’arrêta pour ôter ses escarpins et reprit sa lente progression. Pas de doute, elle avançait plus vite, mais les gravillons qui s’inséraient entre ses orteils ou lui piquaient la plante des pieds étaient mortels.
Elle aperçut enfin au loin des lumières. Il faisait maintenant complètement nuit. Ses pieds n’étaient plus que plaies, sa gorge une toile émeri et des larmes de désespoir coulaient sur ses joues. Dans cet état, elle ne risquait pas de séduire qui que ce soit.
*  *  *
— Hé, Mac, ça te plaît de t’encanailler ici ?
Ryan Mackenzie essuya le vieux comptoir qui avait dû être taillé dans un chêne séculaire. La patine du bois sous les doigts et sa couleur chaude donnaient envie de boire des alcools dans les mêmes tons.
— Vous savez que je fais ça pour rendre service, rétorqua-t-il à la tablée d’hommes à cheveux gris qui fréquentaient le Hungry Bear.
— Je ne peux pas croire que tu préfères ce bistrot paumé aux hôtels de luxe que tu as montés.
Mac regarda autour de lui. Lambris de bois abîmé. Chromos aux murs. Un billard dans un coin, un jeu de fléchettes au fond. Il prit une profonde inspiration. Des relents de nachos, de tabac et de bière flottaient dans l’air.
— Tu te trompes, répondit-il.
— Fichez-lui la paix, dit le plus grand des compères à ses amis. Ce n’est pas parce qu’il a fait fortune qu’il ne reste pas un petit gars du pays attaché à ses racines.
— Les miennes plongent dans la même terre que les tiennes, Zee, déclara Mac, l’air soudain absent.
Autrefois, il vivait dans une petite maison à côté de celle de Zee. Lui et sa sœur Kate se sentaient chez eux aussi bien dans l’une que dans l’autre. La gentillesse et l’humour du vieil homme qui était assis là y étaient pour quelque chose.
Zee sourit.
— Oui, mais ta terre à toi rapporte gros maintenant, Mackenzie.
Eclat de rire général.
— Dis-nous donc ce que tu fabriques ici. T’as des ennuis avec les femmes ? plaisanta le troisième.
— Moi, non. C’est plutôt Bear qui a des soucis, dit Mackenzie.
Bear, fils de Zee et propriétaire du bar, était le meilleur ami de Mac.
— Tu sais qu’il est à la recherche d’une femme, dit Mac en essuyant une chope. C’est pour ça que je le remplace.
— Espérons qu’il en trouvera une cette fois. Et vite fait. Parce que tes boissons à toi, elles donnent soif.
Nouvel éclat de rire.
— Je vais te les faire payer double pour la peine, tes whiskies, grommela Mackenzie.
— Sûr, si t’es ici, c’est pour une histoire de femme, reprit le plus éméché du trio.
Mac ne releva pas. N’en déplaise à ces messieurs, il n’avait jamais pris la fuite à cause d’une femme. Il jeta un coup d’œil à Zee. Le vieil homme et sa femme avaient formé un couple uni. Comme ses parents. Sans doute cette image avait-elle influencé l’idée qu’il se faisait de la vie à deux. Un monde idyllique où ne régnaient que tendresse et harmonie. Rares étaient les couples qui pouvaient se flatter, à la fin d’une vie, d’avoir goûté un tel bonheur, pensait-il.
Un gros rire au fond du bar le tira de ses pensées. Il regarda l’heure à sa montre. La jeunesse n’allait pas tarder à arriver et ce serait bien car, compte tenu du niveau sonore et des remarques lestes des clients présents, il était clair qu’ils avaient déjà trop bu et qu’il était temps qu’ils s’en aillent. Mac passait assez d’heures derrière le comptoir pour savoir que les hommes venaient au Hungry Bear pour passer le temps et y tuer une routine terrible.
Le jeudi, c’était la soirée des femmes. Les octogénaires, qui ne manquaient jamais cette soirée, épiaient d’un œil jaloux les jeunes beautés qui s’y pressaient.
— A ta place, je courrais derrière les poulettes qui se dandinent dans tes palaces au lieu de servir à boire à des vieux bois-sans-soif comme nous.
— Tu n’es pas moi, Earl, le contra Mac.
Les « poulettes » dont parlait Earl fréquentaient ses hôtels parce qu’elles avaient la certitude de pouvoir y bronzer sous le soleil de l’Arizona mais, surtout, dans l’espoir d’y débusquer des maris fortunés. Les autres, celles qui avaient déjà un époux, cherchaient tout simplement l’aventure, des petites liaisons sans conséquence, agrémentées de tout ce qu’elles pourraient extorquer aux malheureux sur lesquels elles jetaient leur dévolu.
Ecœuré par leur manège, Mac était aussi lassé d’en être la cible. Aussi voyait-il ses prestations occasionnelles de barman au Hungry Bear comme des escapades bienvenues. Des bouffées d’air pur.
— Une autre tournée, Mac ! s’écria Zee.
Mac regarda dans sa direction. Le vieil homme avait soulevé le rideau à carreaux rouges et blancs de la fenêtre et regardait dehors.
— Finis d’abord ce que tu as dans ton verre.
Le bar aurait eu besoin d’un sérieux coup de propreté, pensa Mac en tournant les yeux. Ce ne serait pas une mauvaise chose, après tout, que Bear trouve une femme. Cela le stabiliserait. Ce serait ensuite à son tour de suivre son exemple. Mais plus tard car pour l’heure, il n’y avait pas de place pour une femme dans son paysage.
— En voilà une, justement. En chair et en os.
Ravi, Zee se tapa dans les mains.
— La voilà qui monte les marches.
Mac connaissait suffisamment Zee pour savoir quand il était sérieux. Le vieil homme avait été une sorte de père pour lui et sa sœur, depuis que leur cher papa était mort. Oh, cela devait faire onze ans maintenant ! Aussi était-il indulgent envers Zee quand, pour tromper sa solitude, il abusait de plaisanteries grivoises, histoire de s’amuser un peu. Il aimait aussi l’intelligence et l’humour qui faisaient briller ses yeux malicieux. Cela ne voulait pas dire qu’il lui permettait tout. Et sûrement pas de harceler un client inconnu.
— Fichez-lui la paix, les gars.
— T’es pas drôle, Mackenzie, dirent-ils en chœur, comme la porte s’ouvrait sur le spectacle le plus désolant qu’il ait jamais été donné à Mac de voir.
C’était une femme. Une femme barbouillée par la poussière du désert et qui ne tenait plus debout. Des cheveux noirs tout emmêlés lui tombaient sur les épaules. Ses souliers, à talons aiguilles semblait-il, lui pendaient au bout des doigts. La malheureuse créature, pieds nus, boitait. Mais ses jambes, longues et fuselées, étaient un chef-d’œuvre.
D’un coup d’œil rapide, et aidé par des années d’expérience, Mac reconnut tout de suite dans la jupe, la griffe d’un grand couturier. De la soie qui découvrait beaucoup — oui, vraiment beaucoup — de son anatomie. La jeune femme semblait perdue et bien seule dans l’encadrement de la porte au-dessus de laquelle était accroché un prix qu’avait gagné Bear et dont il était très fier : une tête d’élan grandeur nature.
Avant qu’il ait pu en voir plus, les trois hommes l’avaient déjà entourée.
Intrigué, Mac fit le tour du comptoir et s’avança à son tour.
— Bon sang ! Mais écartez-vous, leur cria-t-il.
Les hommes s’éloignèrent. Alors Mac la vit vraiment. Un haut blanc moulait des seins généreux dont les mamelons, raidis par l’air frais de la nuit, tendaient le tissu. L’envie subite de les prendre dans ses mains pour les réchauffer lui traversa l’esprit. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas fait l’amour pour rester de marbre devant cette apparition.
Visiblement peu habituée à ce genre d’endroit, elle regarda Mac puis survola le trio des yeux.
— N’ayez pas peur, ils ne vous feront aucun mal.
Il fit signe aux trois compères qui la dévoraient du regard sans vergogne.
— Encore heureux ! répliqua-t-elle d’une voix grave qui le surprit.
Etait-ce son timbre de voix naturel ou le résultat de la fatigue conjuguée à la poussière qu’elle venait d’inhaler en marchant dans le désert ? En tout cas, elle était troublante.
— Je suis tombée en panne, expliqua-t-elle.
— Asseyez-vous, je vais vous donner quelque chose de frais à boire. Pour votre gorge. Vous me raconterez vos malheurs, ensuite.
Puis, il essaierait de lui dénicher un sweat-shirt derrière le bar pour la réchauffer et cacher un peu de ce corps… De ces charmes. Avant qu’il ne commette des gestes irréparables.
Elle leva les yeux et vit qu’il semblait hypnotisé par sa poitrine, ce qui la fit rougir. Très ostensiblement alors, elle croisa les bras devant elle pour qu’il regarde ailleurs.
Message reçu.
Satisfaite, elle prit un air ironique qui, loin de le désarmer, l’excita. Quels yeux elle avait ! Il n’en avait jamais vu de pareils. Entre bleu et violet et bordés de cils incroyablement longs et recourbés. Comme elle avait la peau très claire, le contraste était saisissant. Détail amusant, son mascara avait coulé et, mêlé aux larmes qu’elle avait visiblement versées, traçait de longues stries noires sur son visage. C’était plutôt attendrissant et cela la rendait très accessible. Jamais les femmes qu’il fréquentait dans ses luxueuses résidences ne se seraient présentées comme cela, sales et échevelées. Jamais. Dans son monde, tout près d’ici mais en même temps à des années-lumière de la modeste petite ville où il avait grandi, les femmes avaient recours à la chirurgie et aux soins esthétiques dans l’espoir que leurs maris ne les quittent jamais. Y rencontrer une beauté aussi naturelle était rarissime. Pour une fois, il eut l’impression qu’une femme comme celle-ci ne pouvait pas en vouloir aux portefeuilles des hommes.
— Je peux tout entendre, j’ai les épaules larges, dit-il comme elle gardait le silence.
— Je vois ça, répliqua-t-elle.
Un grand sourire releva le coin de ses lèvres. Ses yeux se mirent à pétiller. Avec un aplomb étonnant, elle le détailla de la tête aux pieds, de la casquette de base-ball noire vissée sur la tête, en passant par son jean et jusqu’à ses tennis. Puisque Bear n’exigeait de tenue particulière, ni de ses employés ni de ses clients, Mac portait des vêtements dans lesquels il se sentait à l’aise. Très à l’aise. Ils lui donnaient une allure un peu marginale mais il aimait ça. Apparemment, cette dégaine ne déplaisait pas non plus à la jeune femme. C’était tant mieux.
— Cela fait un moment que je marche. Autant vous dire que le siège que vous me proposez tombe à pic.
Elle battit des cils, un peu collés par le mascara qui avait coulé, et sourit.
Il n’aurait pu être plus intrigué… ni plus chamboulé. Elle fit un pas, assorti d’une grimace et d’un aïe de douleur… et tomba dans ses bras.
— J’ai déjà vu des femmes s’effondrer sur moi mais jamais comme ça, dit-il.
— Elles n’avaient sans doute pas fait deux kilomètres pieds nus dans le désert comme moi, répliqua-t-elle, gênée de son incontrôlable réaction.
Mac jura tout bas et referma les bras sur elle.
— Qu’est-ce qui vous prend ? regimba-t-elle, l’air offusqué.
— Je pensais vous aider : vous semblez avoir tellement de mal à vous tenir debout. Maintenant, si vous préférez vous débrouiller seule…
Comme il desserrait son étreinte, elle s’agrippa à son cou. Il lui restait plus de forces qu’il n’aurait cru.
— Alors ? Toujours pas besoin d’aide ?
Elle hocha la tête en signe d’assentiment et se laissa aller contre lui. Il sentait les seins sur sa poitrine et imaginait ses fesses rondes et fermes… S’il la lâchait, elle allait tomber. C’était certain. Mais serrer ce corps dont les formes épousaient si bien les siennes était trop tentant…
Elle rejeta la tête en arrière et soupira.
— Mon héros.
— Tant que ça ?
En remuant la tête, elle lui avait caressé les joues de ses cheveux. Une odeur de pêche lui collait à la peau malgré sa randonnée dans le désert.
Ankylosé, Mac changea de pied. Se rendait-elle compte qu’il avait déjà envie d’elle ? Comme un fou. Elle n’était, malheureusement, sûrement pas là pour faire des frasques !
Avant que l’irréparable ne se produise, il l’écarta de lui et l’assit sur une chaise puis il lui examina le pied.
— Vous vous êtes coupée, dit-il en lui caressant la voûte plantaire. Oui, vous vous êtes bien écorchée.
Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre.
— J’ai un antiseptique et des compresses là-haut, poursuivit-il d’une voix sourde.
Plus exactement, c’était Bear qui avait une trousse d’urgence à l’étage ; Mac le savait pour l’avoir aidé à plusieurs reprises à soigner quelques pochards attardés, avant de nettoyer et de fermer le pub.
— Là-haut ? Où çà, là-haut ? Dans une chambre ? Dans quoi ?
— Un appartement, répondit-il, amusé.
— Avec douche ?
Il releva un sourcil.
— Douche et baignoire. Pourquoi ?
— Simple curiosité. Vous habitez ici, alors ?
— Oui.
Pour la semaine ou le temps qu’il faudrait à Bear pour trouver la femme de ses rêves.
Volontairement, Mac ne mentionna pas le fait qu’il ne faisait qu’un remplacement. Ici, depuis toujours, il était Mac, tout simplement. A quoi bon se présenter comme Ryan Mackenzie, propriétaire de la chaîne d’hôtels de luxe du même nom ? Ce statut d’homme riche ne lui avait attiré que des ennuis. Il était le premier à admettre qu’il en était totalement responsable. Sa réussite, au début, lui avait tourné la tête. Il était devenu un personnage puant et imbécile, qui n’avait pas eu l’intelligence d’anticiper les réactions des gens — tout spécialement des femmes. Un célibataire, beau gosse et propriétaire de luxueuses résidences de vacances, représentait un parti très convoité. Bêtement, il s’était affiché dans les lieux à la mode, et les poupées de luxe, à l’affût de maris fortunés, n’avaient cessé de virevolter autour de lui comme des papillons de nuit autour d’un réverbère.
Mais sa mère et sa jeune sœur avaient eu besoin de lui. Il avait alors pris conscience de ses errements et il avait changé. Grandi. Les femmes de sa famille comptaient sur son appui financier et réclamaient son affection. Il ne pouvait pas les laisser tomber. Une fois ses erreurs de jugement passées, il s’était révélé être quelqu’un sur qui on pouvait compter. Dorénavant sur ses gardes, Mac avait appris la discrétion et la modestie.
La femme qui venait d’entrer dégageait une fragilité qu’il trouvait émouvante. Elle lui plaisait et il voulait lui plaire pour ce qu’il était et non pour ce qu’il représentait. Il lui jeta un regard en coulisse. Elle était assise et jouait avec l’un des volants de sa jupe.
— Vous vivez seul ? s’enquit-elle sans le regarder.
— Oui, complètement seul.
— Ah… Parfait.
Sous le mascara qui avait coulé, il la vit rougir. D’abord surpris, il s’enhardit :
— Parfait ? répéta-t-il.
— Oui… La douche… pour mes pieds…
Elle fit un effort pour se lever.
— Et pour me laver entièrement… Vous croyez que je pourrais en disposer ?
Il fit signe que oui.
— Pendant que vous vous débarbouillez, je vais faire remorquer votre voiture et demander qu’on vous rapporte vos bagages.
— A qui ?
— A ceux qui se sont précipités sur vous quand vous êtes entrée et qui vous dévorent des yeux de l’autre côté de la salle.
Elle fit la moue.
— Les vieux, là-bas ? Ils savent conduire ?
— Oui, sans permis.
L’éclat de rire qu’elle laissa échapper fit trembler les verres et emplit Mac de joie. Une joie qu’il ne se croyait plus capable de ressentir.
— Au fait, comment savez-vous que j’ai des valises ?
Il laissa son regard s’attarder sur elle, puis sur son visage.
— Vous m’avez tout l’air d’une touriste.
La main tendue, il voulut l’aider à marcher, mais elle la refusa.
— Non, je peux me débrouiller seule, dit-elle en hochant la tête.
— Comme vous voulez, mais je reste derrière vous au cas où… L’escalier est raide.
D’un signe de tête, il lui indiqua ce dernier dans un coin de la salle, vers lequel elle se dirigea.
— L’un de vous s’occupe du bar, demanda-t-il aux habitués du Hungry Bear.
Elle avait trouvé l’escalier et montait avec peine. Décidé à l’aider quoi qu’elle en dise, Mac s’empressa de la rejoindre, mais resta une marche en dessous. Sa jupe de soie lui arrivait à mi-cuisse. C’était terriblement féminin et excitant. Malgré lui, une décharge d’adrénaline lui incendia les reins.
Dire qu’il avait failli refuser à Bear de venir sous prétexte qu’il attendait plusieurs groupes cette semaine ! Bien lui en avait pris de déléguer cette responsabilité à son équipe. Après tout, s’il s’était entouré d’un personnel aussi compétent, ce n’était pas pour ne pas en profiter. Il aurait été dommage de rater ce qui se passait ce soir.
Comme il montait à l’étage derrière cette visiteuse aussi inattendue que sexy, il réalisa tout d’un coup que, l’espace de quelques marches, l’exquise créature venait de lui dévoiler davantage de son anatomie qu’aucune femme ne l’avait fait depuis longtemps.
Et il ne connaissait même pas son nom.
*  *  *
Elle tenait son homme. Malheureusement, elle ne savait comment s’y prendre. Après s’être enfermée dans la salle de bains, elle ôta sa jupe. Qui aurait cru que le premier individu qu’elle verrait serait le bon ? Elle n’avait pas posé de questions très subtiles. Il est vrai qu’avec ces yeux-là, cette bouche-là, cette fine moustache de séducteur, elle avait eu du mal à rassembler ses idées. Il n’avait pas dû la trouver très brillante ?
Elle l’imagina en train de l’attendre de l’autre côté de la porte et son pouls s’affola. Ce n’était pas pour dire, mais avec sa tignasse noire et son regard de velours, ce sublime inconnu lui convenait parfaitement. Un barman d’un pub perdu au milieu de nulle part, c’était exactement l’homme qu’il lui fallait pour prendre du plaisir, sachant qu’elle ne le reverrait jamais ensuite !
Samantha prit une serviette là où il lui avait dit qu’elle les trouverait et l’accrocha à la patère. Puis elle inspecta les lieux. C’était petit mais rien ne manquait. Pas de chichi, juste une brosse à dents et un flacon d’after-shave sur la tablette. Sommaire, donc masculin.
Elle approcha la bouteille noire de son nez et huma. Du musc. Instantanément, le sentiment qu’elle n’était plus seule la ravit. Son parfum l’entourait. Il l’entourait.
Elle n’avait jamais fréquenté d’homme à moustache et se demanda ce que ce trait de poils au-dessus d’une lèvre charnue pouvait ajouter à un baiser. Et à une étreinte torride ? Elle ferma les yeux. Elle se sentait en feu. Et l’imagination débridée… Des lèvres pulpeuses et douces. Une haleine tiède. Un flot de sensations érotiques hérissa sa peau déjà échauffée. Ses lèvres fermes mais tendres sur ses jambes, sur ses cuisses. Sa moustache chatouilleuse sur son ventre. Elle referma les mains sur sa poitrine et se prit à rêver que c’était lui qui la tenait.
En plein fantasme, elle rouvrit les yeux. Elle était seule dans la salle de bains d’un étranger, et complètement excitée. C’était la première fois qu’elle se laissait aller à de tels fantasmes, la première fois qu’elle ressentait une émotion si violente. Presque honteuse, elle baissa les bras et, évitant de se regarder dans la glace, alla faire couler la douche.
Ses mains tremblaient. Difficile de ne pas le remarquer. Comment pouvait-on avoir autant envie d’un homme ? Un homme qu’on ne connaissait pas. C’était un mystère aussi insondable que la question qu’elle se posait depuis le début : où avait-elle trouvé l’aplomb de se lancer dans cette aventure qui ne lui ressemblait vraiment pas ?
Il n’avait pas été bien compliqué d’ourdir des plans dans le cocon douillet de son appartement. La pensée des années glauques qui l’attendaient l’avait poussée à concrétiser son projet et, après quelques heures de vol, elle s’était retrouvée ici. Mais maintenant, face à cet inconnu ô combien sexy, Samantha se sentait paralysée.
Il ne lui restait plus qu’une semaine. Une seule semaine de liberté. Si elle avait eu le loisir de décider, elle n’aurait jamais accepté de se marier. Mais l’avenir de son père était en jeu. Dorénavant, tout dépendait d’elle. Ses finances. Sa vie. Si vivre pleinement se résumait pour elle à une semaine, mieux valait en jouir au maximum. La chance s’était présentée. Elle se trouvait là, juste de l’autre côté de la porte.
Si elle voulait se blottir dans ses bras, mieux valait qu’elle se lave. Mais avant, il fallait qu’elle boive car elle avait la gorge sèche. Elle emplit un verre d’eau. Bizarrement, elle se sentit soudain plus sûre d’elle. Dans quelques heures, si le hasard continuait de lui sourire, elle découvrirait… comment faire chavirer le pauvre malheureux. Samantha se regarda dans la glace et, poussant un cri, laissa tomber le miroir dans le lavabo. Avec ses joues sales, les traces de larmes séchées et ses cheveux ébouriffés, elle avait l’air d’une harpie. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’elle pourrait le séduire ? Comment avait-elle même pu se figurer, ne serait-ce qu’une seconde, qu’il pourrait s’intéresser à elle ?
Alarmé par son cri et un bruit de verre brisé, Mac poussa brusquement la porte sans prendre la peine de s’annoncer.
— Eh bien quoi ? ronchonna-t-elle.
Elle attrapa une serviette mais… Trop tard ! L’amant de ses fantasmes s’encadrait dans l’embrasure de la porte et la dévorait des yeux. D’accord, elle n’était pas complètement nue, mais ses petits dessous sexy cachaient bien peu de son intimité.
— Vous m’avez fait peur. Qu’est-ce que c’est que ce bruit ?
Elle ne répondit pas. Elle était bien trop occupée à chercher un moyen de se couvrir. La serviette sur la patère ? Impossible de la décrocher, tant elle tremblait.
Elle se détourna et l’entendit inspirer profondément.
— Ça devrait être interdit des trucs comme ça !
— Vous n’avez jamais vu de string ?
Il ne répondit rien.
Cherchant à cacher ses fesses, elle y posa les mains. Le feston qui bordait la dentelle lui chatouilla les doigts. Elle devait avoir l’air ridicule ! Décidément, elle était loin d’être aussi audacieuse qu’elle se l’imaginait. Comment pouvait-elle se figurer qu’elle saurait séduire un homme ? Son inexpérience dans ce domaine était trop flagrante et, bien qu’elle ait eu des relations avec des garçons, elle n’avait pas le profil de la fille facile. Elle avait tout fichu en l’air et son ego en avait pris un coup.
L’homme fit un pas en avant, dans l’intention manifeste de l’aider, et ce faisant, la frôla au passage. Samantha respira le parfum entêtant qui le suivait. Vu son état d’excitation, elle aurait préféré quelque chose de plus neutre que cette traînée aphrodisiaque.
D’une main qui, elle, ne tremblait pas, il décrocha la serviette.
— Tenez, couvrez-vous…, lui dit-il.
Etonnée par son timbre de voix, elle fit demi-tour et le dévisagea. Le gris de ses yeux avait viré au noir, ses joues étaient rouges et ses lèvres charnues n’étaient plus qu’un mince filet.
— … Tout de suite…, poursuivit-il en agitant la serviette sous ses yeux… ou je ne réponds plus de rien.
— Bien, monsieur.
Malgré elle, elle baissa les yeux sur lui. Incontestablement, il la désirait. Fière de l’effet qu’elle produisait, elle sourit intérieurement. Il lui faudrait peut-être peaufiner sa technique mais rien n’était encore perdu. Cet homme avait d’envie d’elle et c’était tout ce qui comptait.
Sans se presser, elle prit la serviette et s’enroula dedans.
— Voilà qui est fait, dit-elle en minaudant.
Un murmure rauque échappa à Mackenzie.
— Dépêchez-vous, marmonna-t-il.
— Vraiment ? dit-elle d’une voix tremblante qui la contraria. Déjà ?
Bien sûr, elle aurait préféré prendre son temps pour faire sa connaissance. Se prélasser sous sa douche, traîner… Mais, de toute évidence, le bel inconnu n’aimait pas perdre son temps en préalables inutiles.
— Alors ? dit-il.
— Alors quoi ?
Il ne se figurait quand même pas qu’elle allait faire le premier pas ! Elle se passa la langue sur les lèvres. Le sentir si près d’elle dans cette minuscule salle de bains tout en restant stoïque relevait de l’exploit.
— Réglons cela avant que cette pièce ne se transforme en sauna.
Décidément, le barman n’était pas un homme à préliminaires. Peut-être, espéra Samantha, se laisserait-il aller après, parce que, vu la tournure que prenaient les événements, l’expérience sexuelle qu’elle allait connaître n’allait pas se dérouler comme elle l’avait envisagée.
— Je pense que je ne…
— Puisque vous ne voulez pas vous lancer, c’est moi qui vais le faire. Je m’appelle Mac, dit-il en lui serrant la main avec énergie. Et vous ?
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Le choix de Samantha

Fiancée a un homme qu'elle a accepté d'épouser par devoir,
Samantha s'était résignée a vivre sans amour. Jusqu'a sa rencontre
avec Ryan McKenzie, une semaine avant le mariage.

Depuis, Samantha ne sait que faire : revenir sur son engagement,
au risque de provoquer un scandale, ou bien préserver les
apparences mais renoncer pour toujours a I'homme dont elle est
déja follement éprise ?

B‘RONWYN JAMESON
A perdre la raison

Kree a toutes les raisons de se méfier de Sebastian Sinclair. En tant
que nouveau propriétaire de I'immeuble ou elle réside et travaille,
cet homme a non seulement le pouvoir de la faire expulser de son
appartement, mais aussi celui de mettre son entreprise en péril.
Pas de doute, elle va devoir rester vigilante. Si seulement elle ne le
trouvait pas si séduisant...

LAURA WRIGHT
Une délicieuse vengeance

Depuis qu'elle a fait la connaissance de Bobby Callahan, Jane, héritiere
des Al-Nayhal, souverains du royaume d'Emand, est persuadée d'avoir
trouvé son prince charmant. Ce qu'elle ignore encore, c'est que le
hasard n'est pour rien dans leur rencontre...
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